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			« Invitation au voyage » est le nouveau thème proposé aux étudiants de BTS cette année. L’expression est une allusion explicite aux deux poèmes de Charles Baudelaire intitulés « L’invitation au voyage ». Le plus célèbre d’entre eux, issu du recueil Les Fleurs du Mal, commence ainsi : « Mon enfant, ma sœur/Songe à la douceur/D’aller là-bas vivre ensemble/Aimer à loisir,/Aimer et mourir/Au pays qui te ressemble ! ». Le voyage y est présenté comme une exhortation amoureuse à se transporter dans un Ailleurs à la fois idéal, lascif et onirique. Son célèbre distique « Là, tout n’est qu’ordre et beauté,/Luxe, calme et volupté. » parachève cette sublimation du territoire éloigné. Au-delà de cette référence littéraire connue de tous, on saisit aisément le lien entre le sujet proposé et l’actualité de la reprise des voyages rendue possible par l’accalmie (ou la fin1 ?) de la pandémie mondiale de COVID-19. En effet, la crise a fermé les frontières de nombreux territoires dont les États-Unis, le Canada, la Russie et l’espace européen en ses limites rendant ainsi tout périple transfrontalier impossible. Avec le retour de la liberté d’aller et venir, vient le retour de cette possibilité : voyager, partir, aller, cheminer, quitter son foyer… Mais est-ce à dire que nous voyagerons dans les mois et années à venir comme nous voyagions auparavant ? Tout reprendra-t-il comme si rien ne s’était passé ? N’est-il pas souhaitable d’interroger les pratiques occidentales du tourisme ? Autant de questions dont nous pourrons affiner les réponses si nous acceptons d’interroger l’acte même de rallier un point à l’autre sur cette planète.


			Étymologiquement, Alain Rey2 explique que « voyage » est issu du latin « viatucum » qui signifie « ce qui sert à faire la route » et désigne, dès le xie siècle, le « chemin à parcourir » et plus spécialement le « pèlerinage » ainsi que la « croisade ». Ce n’est qu’au xve siècle qu’il prend le sens plus général de « déplacement d’une personne qui se rend dans un lieu assez éloigné ». Par figure, « voyage » se dit aussi en parlant de la vie et du passage dans l’autre monde ; de là, l’euphémisme « le grand voyage » pour désigner la mort. Dès le xvie siècle, le substantif s’emploie par métonymie en lieu et place de « récit de voyage » et ce, jusqu’au xixe siècle. Enfin, par extension, et toujours au xvie siècle, le terme définit un déplacement effectué à plusieurs reprises sur le même trajet. Spécialisé au sens de « trajet en mer » au xviie siècle, il donne lieu à l’expression « voyage de long cours » (aujourd’hui « voyage au long cours »). Au xixe siècle, le complément du nom « de voyage » apparaît et s’emploie pour désigner des vêtements ou des sacs tout spécialement conçus pour ces longs trajets. In fine, le lexicographe remarque que « le fait de se déplacer étant lié aux modes de transport, aux activités sociales de transport et de déplacement des êtres humains », les occurrences se multiplient surtout à partir du xixe siècle dans des expressions telles que « voyage d’affaires, voyage de tourisme, voyage organisé, agence de voyage »… On mesure aisément à quel point, à travers les siècles, l’évolution du sens du substantif « voyage » colle à son époque : le terme s’est progressivement sécularisé, lexicalisé jusqu’à se restreindre à une dimension touristique péjorative. Quant au terme « invitation », dérivé du verbe « inviter », son sens est resté beaucoup plus stable. Il a toujours signifié, au sens figuré : « encourager, prier de prendre part à une activité, inciter à faire quelque chose ».


			On le voit, la locution est très connotée selon la temporalité et nous permet d’envisager un questionnement fourni convoquant l’histoire, la littérature, le cinéma, la philosophie, les arts plastiques et la chanson, d’où la riche bibliographie officielle dont le commentaire est l’objet de cet ouvrage.	


			I. « L’homme a commencé par les pieds3 »


			Tous les anthropologues s’accordent pour dire que l’homme voyage d’abord pour survivre et, pour le chasseur-cueilleur, plus précisément, subvenir à ses besoins primaires. Puis, vient le temps à la fois de la sédentarisation et du commerce : il faut bien relier les villages entre eux ; ce sont les premiers voyages. La fameuse route de la soie doit d’ailleurs son nom au plus précieux des tissus qui a fait l’objet de toutes les transactions de la ville de Chang’an (actuelle Xi’an) en Chine à la ville d’Antioche, en Syrie médiévale (aujourd’hui en Turquie). Cette voie de communication vers l’Orient remonte à plus 2000 ans avant notre ère. C’est dire l’ancienneté du voyage qui, au vu des difficultés, des risques et du temps qu’il exige n’a rien à voir avec un quelconque loisir mais relève de la nécessité des échanges commerciaux ou de la colonisation de nouveaux territoires. Il engendre aussi l’échange d’idées, le partage de techniques et la confrontation des religions. En un mot, il est un enjeu et un facteur de civilisation.


			I.1. Voyager à pied : du pèlerin à l’éducateur


			La dimension religieuse définit initialement le mot « voyage » tel qu’il apparaît au début du Moyen-Âge. On compte encore aujourd’hui dans le monde de nombreux lieux saints de pèlerinage tels que La Mecque (la Kaaba) en Arabie Saoudite, qui accueille plus de deux millions de personnes tous les ans, Jérusalem en Israël fréquenté par 630 000 pèlerins en 2019 (avec le mur des lamentations, l’esplanade des mosquées et l’église du Saint-Sépulcre) ou encore les fêtes de la Kumbh Mela4 en Inde qui sont considérées comme le plus grand rassemblement humain sur terre avec près de 100 millions de personnes en 20135. En France, on dénombre plusieurs lieux de pèlerinage dont Lourdes et Conques qui sont une halte sur la fameuse route de Compostelle en Espagne. Originellement, il s’agit pour le marcheur du Chemin (la majuscule s’impose dès lors) qui mène vers Saint-Jacques-de-Compostelle d’entreprendre une quête du sacré liée au salut ou à la demande de guérison. De nos jours, le Jacquet (ainsi nomme-t-on les marcheurs vers Compostelle) n’est plus forcément animé par la foi, mais plutôt par une quête de dépouillement fort bien explicitée par beaucoup de ceux qui ont arpenté ce Chemin, dont Jean-Christophe Rufin qui remarque : « Quand deux marcheurs se rencontrent, ils ne se demandent pas « Où vas-tu ? » la réponse est évidente, ni « Qui es-tu ? » […] La question qu’ils posent est « D’où es-tu parti ? » Et la réponse permet immédiatement de savoir à qui l’on a affaire6.  » À cet égard, la longueur du voyage entrepris et sa dimension pénitentielle demeurent l’essentiel. Il s’agit d’effectuer à pied – et avec les douleurs que cela engendre – les deux mille kilomètres au minimum qui séparent l’individu de sa destination. Le voyage doit être long et pénible pour être considéré. D’ailleurs, lorsqu’au xixe siècle la modernisation des moyens de transports permettrait d’effectuer tout ou partie de son pèlerinage en train ou en bateau à vapeur, l’Église s’inquiète de sa dévalorisation.


			En plus de sa contribution à sauver les âmes, les bienfaits corporels du voyage ont toujours été considérés. Ainsi, dès l’Antiquité, en plus des pèlerinages religieux vers Delphes ou Olympie, sont répertoriés les lieux qui font du bien au corps, parmi lesquels certaines villes qui restent encore aujourd’hui des stations thermales reconnues. Par exemple, les Romains fréquentaient déjà pour ses vertus curatives Bagnère-de-Luchon dans les Pyrénées. Les voyages pour s’y rendre étaient animés par la volonté d’améliorer ou de préserver sa santé. Certains historiens dont, le spécialiste de l’histoire culturelle du voyage, Sylvain Venayre7, précisent même qu’on pourrait répertorier les destinations de voyage au fur et à mesure que les connaissances médicales évoluent. Ainsi, au xviiie siècle, voit-on apparaître les stations de moyenne montagne après qu’on a découvert les bienfaits de l’altitude sur les organismes atteints de maladies respiratoires notamment. Conséquemment, apparaissent les premiers déplacements vers Chamonix et Megève. Aujourd’hui, le goût retrouvé pour la randonnée8 est analysé comme une façon de renouer avec l’aspect pénitentiel du pèlerinage mais avec une approche sécularisée. Il semble que les longs voyages à pied et spécialement les périples, c’est-à-dire ceux qui forment une boucle, possèdent des vertus thérapeutiques pour la santé mentale et émotionnelle. L’association « Seuil9 » fondée par Bernard Ollivier en 2000, entreprend par exemple de mener sur près de 2 000 kilomètres à raison de 25 km par jour – sans téléphone ni musique – des jeunes sortis de prison. Il s’agit de ce qu’on nomme les marches éducatives. Chaque jeune accompagné d’un moniteur « accepte de quitter un milieu connu, d’aller dans un pays étranger, d’être confronté à des difficultés physiques, des crises de désespoir10. » Parmi ceux qui ont voyagé à pied, le taux de récidive s’écroule. Dans le même esprit, on peut rapprocher cette démarche des voyages que le père Jaouen11 effectuait avec d’autres jeunes en difficulté. Mais, si les objectifs de réinsertion étaient identiques, il s’agissait cette fois-ci de voyager en bateau sur le Bel Espoir… Sommes-nous si loin de l’aspiration à quitter « les épines domestiques » qui, au xvie siècle, animait le jeune Montaigne désireux de soigner sa « mélancolie » ? Ce phénomène paradoxal qui consiste à s’éloigner de ses bases géographiques pour mieux se trouver est ainsi exposé par Nicolas Bouvier, le plus célèbre des promeneurs du xxe siècle : le voyage permet « de gagner, par déracinement, disponibilité, exposition, le centre de ce champ de forces qui s’étend d’ailleurs partout mais dont il faut que nous cherchions, par déplacement géographique ou mental, l’accès qui nous y est particulièrement réservé ».


			
POUR APPROFONDIR


			– Jean-Christophe Rufin, Immortelle randonnée : Compostelle malgré moi


			– Podcast : Le voyage, thérapie ou placebo ?


			– Nicolas Bouvier, L’Usage du monde


			– Conrad, Jeunesse


			– Montaigne, Journal de voyage


			– Rabelais, Le Quart livre


			– Tessons, Sur les Chemins noirs





			Nombreuses sont les fictions qui ont d’ailleurs mis en scène cette fonction transformatrice du voyage, démocratisant et sécularisant le pèlerinage au profit du « voyage initiatique ». On nomme ainsi tout voyage dans lequel un personnage se trouve confronté à des épreuves, de nouvelles expériences qui lui permettent de passer à l’âge adulte, à un état de conscience du monde ou de lui-même. Ce cheminement tout à la fois spatial, émotionnel, intellectuel et physique a été relaté de façon récurrente, notamment dans la littérature et le cinéma, au point même de constituer un genre particulier : le road-movie. Dans ce cas, l’invitation au voyage physique permet au héros d’accéder à un voyage intérieur, de se révéler au monde mais surtout à lui-même. Le modèle liminaire est probablement le parcours d’Ulysse qui passe du guerrier sanglant et meurtrier de L’Iliade à roi, époux et père après bien des épreuves… et des kilomètres. On peut considérer comme ses successeurs modernes le Christopher d’Into the Wild qui doit aller jusqu’au bout de la solitude pour mesurer l’importance d’autrui ou bien au Bardamu de Céline qui s’exclame : « On est puceau de l’Horreur comme on l’est de la volupté. Comment aurais-je pu me douter moi de cette horreur en quittant la place Clichy ? ». Parce qu’il superpose les étapes physiques du voyage aux étapes de la connaissance de soi, le récit de voyage initiatique a partie liée avec la structure du mythe telle que Mircea Eliade12 l’a définie et de celle du conte telle que Vladimir Propp13 l’a analysée. C’est d’ailleurs selon cet angle qu’un grand nombre de romans de Jules Verne ont été envisagés par Simone Vierne dans sa thèse Jules Verne et le roman initiatique parue en 1973.


			
POUR APPROFONDIR
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			– Céline, Voyage au bout de la nuit
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			– Jules Verne, Voyages extraordinaires


			– Voltaire, Candide ou l’Optimisme


			– Sean Penn, Into the Wild


			– Dennis Hopper, Easy Rider


			– Peter Jackson, Le Seigneur des anneaux (trilogie)


			– Cédric Klapish, L’Auberge espagnole


			– Podcast : Les voyages nous rendent-ils meilleurs ?





			I.2. Voyager en bateau : de l’explorateur au colon


			Pour autant, les voyages qui s’effectuent en bateau n’auraient-ils pas davantage servi à détruire qu’à réparer ? À partir de 1415, les Portugais, sur l’initiative de leur roi, Henri le Navigateur, explorent les côtes africaines dans le but d’atteindre l’Asie par la mer. Ces tentatives sont rendues possibles grâce à de nouvelles techniques : la caravelle14, les premiers portulans15, la boussole et l’astrolabe16 qui permettent de se repérer au large alors qu’on se contentait avant de caboter17. Ainsi équipés, à la fin du xve siècle, les européens cherchent de nouvelles routes vers l’Orient, et notamment vers l’Inde. Les voyages exploratoires sont incroyablement risqués et hasardeux. Toutefois, ils permettent qu’on découvre les Antilles entre 1492 et 1515, le Mexique, à partir de 1520 et le Pérou, à partir de 1530. L’Atlantique devient un périmètre, une interface majeure sillonnée par des centaines de navires chargés d’hommes et puis, de plus en plus, de soldats. Lorsque l’on observe un planisphère au milieu du xvie siècle, on s’aperçoit que tout ce qu’on nomme aujourd’hui Amérique du sud constitue un empire colonial divisé en deux vice-royautés, celle de Nouvelle Espagne au nord et celle du Pérou au sud. Les premières importations d’or et d’argent vers l’Espagne débutent en 1503 ; au retour, les équipages sont contrôlés pour empêcher juifs et musulmans d’embarquer vers les Amériques et garantir ainsi un peuplement catholique des colonies… Au fur et à mesure de ces trajets en bateau, le sort réservé aux peuples amérindiens s’aggrave : la recherche effrénée de richesses induit d’abord leur réduction en esclavage pour travailler dans les mines d’argent du Mexique et du Pérou notamment puis d’or en Colombie. Quand la main d’œuvre sur place ne suffit plus, les bateaux font un détour par l’Afrique pour importer les premiers esclaves noirs.


			La conquête de l’empire colonial espagnol a pour conséquence la disparition de deux civilisations précolombiennes, les Aztèques et les Incas. La colonisation engendre une catastrophe démographique majeure : la population de l’Empire inca, estimée entre 12 et 15 millions de personnes avant sa chute en 1532, s’effondre en dessous du million un siècle plus tard. Avec la conquête de l’Empire aztèque, la population totale du Mexique aurait été divisée par 10 en cent ans. Le voyage, durant deux siècles, rime avec confiscation des terres, massacres, asservissement, épidémies puis quasi-extermination des populations autochtones. Le commerce triangulaire débute vraiment à partir du xviie siècle et se développe durant les deux cents ans qui suivent imposant à l’Afrique des conséquences similaires. L’historien américain Patrick Manning18 estime que pour 9 millions de déportés aux Amériques, 21 millions auraient été capturés en Afrique (sept millions seraient devenus esclaves en Afrique et cinq millions seraient morts dans l’année suivant leur capture). En découlera la colonisation du continent africain par une partie des états du continent européen : la France occupe le Maghreb et une partie de la corne de l’Afrique ; la Belgique l’actuelle République démocratique du Congo et le Rwanda notamment. L’Allemagne de 1890 possède un empire cinq fois plus grand que son territoire européen et les Pays-Bas occupent l’actuel Togo, le Nigeria, la République de Sierra Leone et l’Angola entre autres. Quant à l’Inde, elle constituera une partie de l’empire britannique pendant deux siècles, de 1757 à 1947. Les invitations au voyage initiées par les explorateurs les plus courageux et innovants des xve et xvie siècles ont donc abouti au règne du pillage, du viol, des massacres de masse et à l’installation durable du principe de l’esclavage. Comme le résume de façon saisissante Sylvain Venayre : « Quand un Occidental va se promener, ses voyages les plus valorisés vont être des voyages en des lieux qui finiront par être les lieux des colonies de l’Europe occidentale19. »
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			– Louis-Ferdinand Céline, Voyage au bout de la nuit


			– Conrad, Au Cœur des ténèbres


			– François Garde, Ce qu’il advint du sauvage blanc


			– Alexandre Jenni, La Conquête des îles de la Terre Ferme


			– André Gide, Voyage au Congo


			– Rudyart Kippling, L’homme qui voulut être roi


			– Matthew Kneale, Les Passagers anglais


			– Jean de Lery, Histoire d’un voyage fait en la terre du Brésil


			– Ségalen, Les immémoriaux


			– Claude Levi-Strauss, Tristes Tropiques


			– Alain Ayroles et Frédéric Campoy, Les Indes fourbes


			– John Huston, L’Homme qui voulut être roi


			– Terence Malick, Le Nouveau Monde


			– Regis Wargnier, Man to man





			De ces innombrables crimes, le Vieux Monde ignore l’essentiel. On tait les monstruosités de la conquête, le cortège des maladies et les ravages auprès des populations. À défaut d’informations précises, il se représente ce Nouveau Monde peuplé de sauvages, tantôt effrayants, tantôt naïfs.


			Pourtant, comme souvent, quelques écrivains et artistes soupçonnent l’infamie que représente cette conquête du Nouveau Monde et l’asservissement des peuples autochtones qui en découlera durant près de quatre siècles. Ils entreprennent de le dénoncer en tentant d’inverser la vision du monde ethnocentrée qui la sous-tend pour mieux interroger les fondements de la civilisation occidentale. Nombre de philosophes des Lumières élaborent ainsi des contes philosophiques, des romans épistolaires ou bien encore des utopies20 : tahitiennes pour Diderot, persanes pour Montesquieu, sous forme d’Eldorado pour Voltaire. Ces invitations au voyage, tout à fait imaginaires cette fois, sont l’occasion d’une critique parfois féroce doublée d’une satire des institutions européennes mais aussi, en creux, d’un portrait d’une société idéale, libérée de tous les despotismes, où le libre arbitre, la liberté et la justice règnent en maîtres. 


			
POUR APPROFONDIR


			– Diderot, Supplément au voyage de Bougainville


			– Montesquieu, Lettres persanes


			– Swift, Voyages de Gulliver


			– Voltaire, Candide ou l’Optimisme


			– Voltaire, Micromégas


			– Vercors, Les Animaux dénaturés


			– Vercors, Zoo ou l’Assassin philanthrope


			– Uys, Les Dieux sont tombés sur la tête





			I.3. Séjourner : du « Grand Tour » au programme Erasmus


			Même si le mot « safari » vient du swahili qui signifie « voyager », même si au Vietnam comme en Chine, les grandes pérégrinations existent, la notion même de voyage est occidentale. Partout ailleurs, il est conditionné au fait de vendre sa production ou d’aller rendre visite à sa famille, mais on ne voyage pas ou très peu pour se trouver, découvrir des paysages ou faire son apprentissage comme ce fut le cas dans les pays d’Europe ; timidement à partir du xvie siècle, plus intensément dans les deux cents ans qui suivent. Réservé à une élite masculine et aristocratique le « Grand Tour », est à l’origine un voyage en Europe délibérément urbain et qui peut durer plusieurs années. Les principales villes italiennes, françaises et allemandes constituent ses étapes. L’intégration de la campagne viendra avec le passage du « Grand Tour » par la Suisse et l’avènement de l’alpinisme à la fin du xviiie siècle. Cela correspond aussi au moment où la ville est associée à l’impur et au danger. Selon l’idée des préromantiques, dont Rousseau, en sortant de la cité, on retrouve une vérité originelle apte à ressourcer. De surcroît, Rousseau soutient qu’en ville, les gens sont tous les mêmes car l’urbain impose sa civilisation et son mode de vie. À l’inverse, la campagne permettrait aux singularités d’exister. Quoi qu’il en soit, la finalité du « Grand Tour » est de parfaire l’éducation (artistique, culturelle et linguistique) du futur héritier d’une famille dotée d’un nom et de biens. Il s’agit d’une sorte d’investissement éducatif sous la forme d’un perfectionnement intellectuel doublé d’un travail de relations publiques. Depuis 1987, les programmes Erasmus qui octroient des bourses de mobilité d’études ou de stages aux étudiants européens du Supérieur en constituent une version modernisée, pérennisée et surtout démocratisée, tout comme la fameuse « année de césure » si pratiquée dans les pays d’Europe du nord où, après l’équivalent du baccalauréat, une majorité des jeunes ont coutume de quitter leur pays pour partir visiter le monde. C’est l’occasion pour eux de travailler (ou pas) et surtout d’acquérir de l’expérience ainsi qu’une meilleure connaissance et une plus grande estime de soi.


			
POUR APPROFONDIR


			– Montaigne, Journal de voyage


			– François La Mothe Le Vayer, De l’utilité des voyages


			– Juliette Morice, « « Les voyages rendent-ils meilleur ? » Autour d’une controverse au xviiie siècle » Revue philosophique de Louvain, 2012 ;


			– Juliette Morice, « Voyage et anthropologie dans l’Émile de Rousseau », Revue de métaphysique et de morale, 2013/1 (n° 77)


			– Béat de Muralt, Lettres sur les Anglais et les Français et sur les voyages


			– Daniel Roche, Les circulations dans l’Europe moderne, xviie-xviiie siècle


			– Jean-Jacques Rousseau, Émile ou De l’éducation


			– Augustus Leopold Egg, Les Compagnes de voyage


			– Cédric Klapisch, L’Auberge espagnole, Les Poupées russes


			– Podcast : Les voyages nous rendent-ils meilleurs ?





			Entre la fin du « Grand Tour » et la fin du xxe siècle, la tradition du voyage persiste, spécialement chez les artistes, souvent soucieux d’aller se confronter au monde pour renouveler leurs créations. Les peintres en particulier ont à cœur de restituer dans leurs toiles les lumières, les atmosphères, les coloris et les motifs qu’ils découvrent. Les destinations forment même des courants artistiques et littéraires. Parmi les plus connus, l’Orientalisme marque l’intérêt des européens pour l’Afrique du nord et ce qui fut l’empire Ottoman. Souvent, les motifs peints représentent des scènes de harem, des scènes de chasse et de combat ou bien encore des paysages typiques, comme les déserts, les oasis ou les minarets. D’un point de vue technique, la peinture orientaliste est marquée par une utilisation de couleurs aux tons plus chauds dominés par les rouges, les jaunes ou les bruns. La lumière est travaillée et les contrastes accentués. Au siècle suivant, ces thèmes vont peu à peu tomber en désuétude au profit d’une peinture ethnographique plus précise et moins idéalisée. Mais des figures isolées de peintres-voyageurs émergent. Ainsi, Kandinsky, Matisse ou encore Ernst voient leur art transfiguré par des séjours loin de chez eux : la Tunisie pour le premier, le Maroc pour le deuxième et l’Arizona pour le dernier.


			
POUR APPROFONDIR :


			– Pierre Loti, Voyage au Moyen-Orient


			– Gérard de Nerval, Voyage en Orient


			– Delacroix, Femmes d’Alger dans leur appartement


			– Les peintres orientalistes


			– Podcast : Voyages, les inspirations des peintres





			En dehors de ces deux dernières démarches éducatives ou artistiques, il faut bien considérer que l’invitation au voyage et le rêve d’Ailleurs ont, historiquement, souvent conduit aux pires conséquences : extermination des peuples, colonisation des territoires découverts, exploitations inconsidérées des richesses naturelles. En un mot, comme le synthétise Yves Lacoste21  : « La géographie sert d’abord à faire la guerre ». Qu’en est-il alors de la mise en mots du voyage ?


			II. Comment mettre en récit le voyage ?


			Travel narrative, Reisebeschreibung, relazione di viaggio, relato de viaje, relato de viagem, reiseskildring… on le voit, les langues européennes ne manquent pas de termes pour désigner la narration du voyage. Pour autant, les productions sont tellement différentes les unes des autres, tant sur le fond que sur la forme, qu’il convient de réfléchir à ce qui définit ce genre.


			II.1. Conclure un « pacte avec le lecteur22 »


			Tous les chercheurs, dont Susan Pickford maître de conférences en traductologie à l’université Paris XIII et à l’université Paris-Sorbonne23, tiennent le livre de Marco Polo Le Devisement du monde (1298) pour le point de départ de ce genre littéraire ainsi défini : « Le récit de voyage est plus qu’un journal à la première personne […]. C’est plus que de la prose […]. C’est plus qu’un ensemble de notes prises au jour le jour ou chaque fois que le voyageur a du temps devant lui […]. C’est plus qu’un rapport objectif […]. L’activité consistant à relater un voyage par écrit n’est pas une branche de l’histoire, pas plus qu’elle ne relève de la géographie. […]. Le récit de voyage ne se contente certes pas de rendre compte d’une exploration […]. Ce qu’il brosse n’est pas complet […]. Ce n’est pas de la « sous-littérature24 ». Cette définition en creux mérite d’être complétée pour parvenir à préciser le pacte de lecture du genre. Il s’agit donc d’un genre protéiforme qui comprend le journal intime, l’échange épistolaire, le poème et parfois même, le rapport scientifique. Plusieurs de ces formes peuvent d’ailleurs se cumuler au sein d’un même texte. Les illustrations et les cartes font souvent partie intégrante des œuvres. Tout texte qui se réclame du genre, notamment par son paratexte, dont le choix d’un titre programmatique ou comprenant des termes tels que « Voyage, Travels ou Journey », peut légitimement être abordé par le biais d’une lecture générique. Par définition, il s’agit du récit d’un voyage ou d’un déplacement, entrepris le plus souvent par le narrateur lui-même. Dans la quasi-totalité des cas, le narrateur et l’auteur renvoient à une seule et même personne réelle. Le « je » narratif prédomine très largement. Le récit de voyage est également référentiel (les lieux évoqués existent) ; la position du narrateur, par son caractère essentiellement autodiégétique, est ainsi proche de celle décrite par Philippe Lejeune pour l’autobiographie. Cependant, en ce qui concerne la dimension rétrospective, le récit de voyage diffère considérablement de l’autobiographie. En effet, au lieu de restituer ce qui se rapporte au passé parfois lointain, le récit de voyage se présente sous forme d’une écriture au fur et à mesure des expériences vécues, le rapprochant ainsi du journal intime. Cette immédiateté de la mise en récit, de la mise en mots, cette dimension « pris sur le vif » constitue la caractéristique principale du genre. Elle en garantit ainsi souvent la véracité, la précision et donc l’intérêt. Pourtant, la reconnaissance littéraire du genre tarde ; ces récits sont souvent considérés comme des œuvres mineures des grands noms des Lettres tels Stendhal, Flaubert ou Gide. Néanmoins, en 2018, la présence du récit de Nicolas Bouvier, L’Usage du monde, au programme de l’agrégation de Lettres modernes permet au genre d’accéder à une vraie forme de reconnaissance.


			
POUR APPROFONDIR


			– Bougainville, Voyage autour du monde


			– Bouvier, L’Usage du monde


			– Conrad, Jeunesse


			– Théophile Gautier, Voyage en Espagne


			– Hérodote, Histoires


			– Jean-Paul Kaufmann, L’Arche des Kerguelen – Voyage aux îles de la désolation


			– Jack Kérouac, Sur la route


			– Jac Kérouac, Satori à Paris


			– Jack London, La Croisière du Snark


			– Pierre Loti, Voyages au Moyen-Orient


			– Gérard de Nerval, Voyage en Orient


			– Antoine de Saint-Exupéry, Terre des hommes


			– Stendhal, Voyages en Italie


			– Florent Chavouet, Manabé Shima


			– Aude Picault, Parenthèse patagone


			– Didier Tronchet, Vertiges de Quito





			Pour autant, le récit de voyage, pas plus que le roman, ne constitue un genre littéraire défini une fois pour toutes. Il n’a pas de statut sui generis parce qu’il inclut des types trop nombreux, tant par la forme que par le contenu. Il est donc fort logique qu’un grand nombre de romans, s’inspire de voyages effectués par leurs auteurs, sans pour autant relever de la catégorie « récit », créant ainsi quelques porosités. On peut penser aux romans de Kessel, Malraux et bien sûr Saint-Exupéry. Tous ces grands voyageurs ont préféré agrémenter, flouter, augmenter leurs souvenirs ou introduire du fictionnel, le plus souvent sous forme d’un personnage pour évoquer – et non pas rendre compte – de leurs périples. Romans ou récits, finalement « L’important est que le destinataire de l’œuvre soit transporté par l’imagination que le texte lui inspire et que ce transport imaginaire survive de manière à créer ou à renforcer l’imaginaire du voyage et de l’espace25. » Les récits de voyage permettent donc une exploration de l’espace terrestre et maritime qui dépasse vite la dimension purement géographique et mathématique. Ils permettent de produire un discours subjectif, symbolique, interprétatif, évaluatif… et incitatif !


			Aussi, est-il particulièrement intéressant de noter que depuis la fin du xviiie siècle, soit les prémisses du tourisme, le voyageur (qu’il se taise, relate ou affabule) est solitaire, occidental et masculin. En effet, la culture commune et les lois ont souvent écarté les femmes de la question du voyage. Or, à la faveur des recherches les plus récentes, on s’aperçoit que ces dernières ont toujours été présentes et animées d’une volonté exceptionnelle de tirer des connaissances de leurs découvertes.


			II.2. Au féminin : faire résonner la voix d’un affranchissement


			Dès la fin du xixe et au début du xxe siècle, alors que les femmes sont encore juridiquement considérées comme des mineures et qu’en dehors du mariage et de la vie domestique, quasiment aucune perspective ne s’offre à elles, alors que la plupart des métiers et des études leur sont interdits, des exploratrices partent découvrir le monde. Parmi les plus connues, on compte Alexandra David-Néel, qui, en 1924, est la première femme occidentale à atteindre Lhassa, capitale du Tibet. Auparavant, elle effectue un très long périple en Inde (de 1911 à 1925) au cours duquel elle accumule une impressionnante connaissance du monde bouddhique au point de conseiller l’un de ses chefs spirituels (Sidkéong Tulku Namgyal) sur les réformes à lui apporter. En plus de l’incroyable érudition de cette femme, son séjour au Tibet est un double exploit : physique d’abord, puisque la ville se situe à plus de 4 000 mètres d’altitude ; émotionnel ensuite car son voyage est solitaire (elle n’est armée que d’un couteau) et car elle transgresse toutes les lois qui interdisent la ville aux étrangers. Elle y pénètre grimée pour ne pas être identifiée en tant que femme occidentale. En 1890, surmontant des contraintes similaires, Isabelle Eberhardt traverse le désert algérien vêtue en cavalier arabe. Elle réunira ses notes de route ainsi que son journal dans son ouvrage, Écrits sur le sable. Nelly Bly, en 1890 également, entreprend de défier le pari lancé dans le récit de Jules Verne et parvient à boucler son tour du monde en soixante-douze jours. Avant ces exploratrices, dès le xviiie siècle, la botaniste Jeanne Barret (1740-1807), dont la vie est relatée dans une biographie26, rejoint l’équipage de Bougainville dans son voyage autour du monde en se faisant passer pour un marin. Là encore, la dissimulation de son genre s’impose car embarquer une femme à bord est sanctionnée par la loi… Au cours de ce voyage, Jeanne aide le naturaliste français Philibert Commerson à collecter des milliers de spécimens de plantes qui se trouvent encore dans l’herbier du musée national d’Histoire naturelle de Paris. Dans le but de ne pas attirer l’attention sur ses travaux, elle sera toute sa vie présentée comme « la fidèle servante » de Commerson27…


			
POUR APPROFONDIR


			– Nelly Bly, Le Tour du monde en 72 jours


			– Alexandra David-Néel, Voyage d’une parisienne à Lhassa


			– Isabelle Eberhardt, Au pays des sables


			– Ella Maillart, Des Monts célestes au sables rouges


			– Lucie Azema, Les Femmes aussi sont du voyage


			– Anne Benoit-Janin, Les Népalaises de l’Everest


			– Mathieu Blanchot et Frédéric Campoy, Une vie avec Alexandra David-Néel





			Les femmes étant historiquement des êtres enfermés voire captifs, le voyage est l’un des moyens les plus symboliques pour qu’elles s’affranchissent de leur condition : voyager est toujours pour la femme un acte fondateur et le mettre en mots, quasiment une forme de provocation. Lucie Azema, dans son essai, raconte de quelle façon la tradition du récit de voyage a contribué à représenter une « fabrique de la masculinité » car « plus une femme prend de risques, plus elle est perçue comme inconsciente ; alors que l’homme y gagne sa virilité et sa réputation de héros ». Dans un mouvement inverse, une « entreprise d’invisibilisation des femmes » s’est constituée car en éludant leurs récits, on est parvenu à faire oublier jusqu’à leurs noms.


			Aujourd’hui, la question du voyage au féminin demeure posée : partir loin de chez soi en solitaire lorsqu’on est une femme n’est pas si simple. Un certain nombre de chercheurs travaillent sur cette question à partir de l’étude des groupes de discussions trouvés sur les réseaux sociaux notamment. Parmi eux, on trouve sur Facebook les groupes « Voyager au féminin en sac à dos » (88 000 membres), « We are backpackeuses ! » (139 000 membres) ou « Women who travel » (150 000 membres)28. On peut y ajouter le forum de discussion « Voyager au féminin ». L’analyse de leur contenu confirme surtout le grand bénéfice pour les femmes de cette pratique du voyage solitaire. Il tient un mot fort à la mode chez les féministes : l’empowerment. Sans équivalent en français, le terme mérite d’être explicité. Il désigne en effet « un processus sociopolitique » qui articule une dynamique individuelle d’estime de soi et de développement de ses compétences avec un engagement collectif et une action sociale transformative. Selon Magali Trelohan29 notamment, l’empowerment des femmes qui entreprennent un voyage seules est triple. D’abord il est intellectuel : il faut préparer le voyage, se documenter, lire et sélectionner l’information. Il est ensuite expérientiel : il faut trouver des solutions aux difficultés rencontrées (traduction, pannes, maladies…). Puis, il est identitaire, il contribue à « un enrichissement de soi, qui perdura après le voyage30. » Quels que soient l’époque et le vocabulaire, voyager seule pour une femme suppose de s’affranchir des normes imposées par son sexe, d’anticiper et de gérer des risques spécifiques inhérents à la condition féminine. Les exploits inouïs des premières exploratrices ont pourtant été quasiment effacés de l’imaginaire collectif, tout comme la contribution féminine à la dimension technique du voyage d’ailleurs. On peut penser à la mathématicienne noire américaine Gladys West, qui dans les années 1980 élabore le système de positionnement satellite qui donnera le GPS… mais doit attendre 2018 pour que son travail soit reconnu comme décisif.


			II.3. En poésie et en musique, donner à entendre l’esprit cosmopolite


			À la lecture d’un récit de voyage, on note à quel point la magie des noms de lieux est soulignée. Les sonorités exotiques des capitales, chemins, rivières semblent littéralement appeler celui qui part. Une attraction sonore semble résonner… Il n’est donc pas étonnant que le voyage ait contribué au renouvellement du genre de la poésie. À l’origine, ce genre littéraire est marqué par l’oralité et la musicalité puisque la recherche de rythmes particuliers, comme l’utilisation des vers et d’effets sonores, dont les rimes, avaient une fonction mnémotechnique pour la transmission orale de rigueur avant l’imprimerie, soit au xve siècle. Cette facture fait que celui-ci est d’abord destiné à être entendu plutôt que lu. Au-delà de ces éléments, il faut définir la poésie en s’appuyant sur une conception du langage, et elles sont nombreuses. Cette nécessité a conduit par exemple Paul Valéry31 à élaborer une véritable théorie des fonctions du langage qui sera plus tard reprise par Roman Jakobson qui définit ainsi la fonction poétique du langage : « l’accent mis sur le message pour son propre compte est ce qui caractérise la fonction poétique du langage ». Ainsi, on mesure que la spécificité de la poésie tient en ce qu’elle accorde une place prépondérante au signifiant qui détermine le discours et que la forme constitue donc le ressort de la puissance et de la beauté poétique. Autrement dit, le langage poétique n’utilise pas les mots comme outils mais comme objets ; il est une « hésitation prolongée entre le son et le sens32. » Il faut donc considérer qu’en poésie se manifeste une musique via des procédés tels que l’allitération et l’assonance qui évoquent ce que les mots sont censés signifier. On ira même jusqu’à parler « d’harmonie imitative » lorsque la répétition de ces sons permet de suggérer concrètement certaines impressions ou réalités. Il est donc fort logique que les « poètes-voyageurs » entreprennent, à leurs façons, de faire entendre leurs voyages et les destinations nouvelles qu’ils sont amenés à découvrir. La création poétique évolue en effet rapidement après les découvertes géographiques que font leurs auteurs. Ainsi, les poètes diplomates comme Jean-Marie Levet, Victor Segalen, Paul Claudel, Paul Morand ou les poètes aventuriers comme Blaise Cendrars chantent-ils à l’unisson leur conquête spirituelle et matérielle « du monde entier » pour paraphraser ce dernier. Contrairement aux Romantiques qui envisageaient le voyage comme une évasion, des derniers y voient la naissance imminente d’une civilisation planétaire que promettent et annoncent les progrès des sciences et des techniques. Ces poètes, résolument de leur temps, subvertissent les vieilles règles prosodiques pour leur substituer le rythme nouveau d’un monde en pleine révolution. Pour faire résonner l’Orient-Express, il faut bien s’affranchir de la tradition poétique. D’où l’émergence du vers libre, de l’assonance en lieu et place de la rime, du vers impair, de la forme libre, d’une poésie qui semble plus spontanée, plus souple, en adéquation avec son époque de découvertes. La démarche est tout à fait explicitée par Larbaud au début de son poème « Ode » : « Prête-moi ton grand bruit, ta grande allure si douce/Ton glissement nocturne à travers l’Europe illuminée/Ô train de luxe ! et l’angoissante musique/Qui bruit le long de tes couloirs de cuir doré ». Il s’agit de donner à entendre le son du voyage et des contrées traversées et de « [chanter] l’Europe, ses chemins de fer et ses théâtres/Et ses constellations de cités33 ». On perçoit un désir absolument similaire chez Cendrars dans son poème « Les rythmes du train34 ». Il s’agit cette fois de donner à entendre « Le bruit des portes des voix des essieux grinçant sur les rails congelés/Le ferlin d’or de mon avenir/Mon browning le piano et les jurons des joueurs de cartes dans le compartiment d’à-côté ». L’absence de ponctuation, le prosaïsme des termes, la dimension narrative du poème, l’allongement du vers et l’accélération du rythme ; tout, dans ce texte, concourt à rendre le rythme lancinant du train… Les poètes font avec la langue ce que l’impressionniste Claude Monet parvient à faire 50 ans auparavant avec son tableau La Gare Saint-Lazare. Avec Henri Michaux, la poésie franchit encore un pas dans cette volonté de donner à entendre les contrées visitées. Marqué par son goût de la langue chinoise dont « chaque mot est un paysage », par les idéogrammes et leurs ambiguïtés, par la peinture chinoise aussi, son écriture en arrive presque à se détacher du français pour proposer une « langue mimique35 » peuplée d’aphorismes et d’inventions de façon à « dire » un monde nouveau plutôt que de le représenter ou d’en donner une impression.


			
POUR APPROFONDIR


			– Charles Baudelaire, Les Fleurs du mal, Le Spleen de Paris, « Invitation au voyage »


			– Blaise Cendrars, Bourlinguer


			– Blaise Cendrars, Du monde entier : « La prose du Transibérien de la petite Jehanne de France »


			– Valéry Larbaud, Journal de Barnabooth


			– Valéry Larbaud, Poésies de A.O. Barnabooth


			– Henri Michaux, Ailleurs


			– Henri Michaux, Un Barbare en Asie


			– Arthur Rimbaud, Illuminations, « Ma Bohème »





			L’entreprise d’Henri Michaux, il faut le reconnaître, n’est pas à la portée du premier lecteur et suppose paradoxalement un travail d’érudition et de décryptage savant. Mais, on peut envisager la musique et la chanson voire la variété comme les médias grand public qui empruntent des voies similaires. Ainsi, un certain nombre de chanteurs s’efforcent-ils de donner à entendre les pays qu’ils évoquent ou traversent. Pour ce faire, ils emploient d’abord les instruments locaux, notamment en matière de percussion : le djembé africain n’est ainsi pas la conga cubaine et l’usage de l’un plutôt que de l’autre colore forcément un morceau de musique, le teinte d’une couleur locale. Et c’est sans compter le rythme des morceaux eux-mêmes qui peut donner à l’entendre : chez Alexandre Borodine, le son d’une caravane de chevaux ou de chameaux, chez Jean-Jacques Goldmann, les pas d’un marcheur et dans la chanson « Voyageur » de Bernard Lavilliers, un vieux tortillard.


			Tous les artistes et poètes ne sont pourtant pas adeptes du voyage loin s’en faut. Un certain nombre y sont même franchement hostiles. Ainsi, paradoxalement, Baudelaire, dont le poème inspire le thème traité cette année, tient-il pour vrai que « Celui qui regarde du dehors à travers une fenêtre ouverte, ne voit jamais autant de choses que celui qui regarde une fenêtre fermée36. »


			II.4. Remettre en question le voyage


			Aujourd’hui, la question de la mise en récit du voyage se pose finalement moins que celle de sa finalité. En effet, depuis une décennie à présent, certaines voix montent pour remettre en question la façon dont on se déplace pour ses loisirs ou ses vacances. Une des premières limites énoncées tient au tourisme de masse si bien photographié par Martin Parr37. Selon l’Organisation Mondiale du Tourisme, 95 % des voyageurs se rendent sur 5 % de la planète. On mesure aisément les ravages d’une telle concentration d’individus sur des lieux historiques et emblématiques. Cette quantité de voyageurs a, de surcroît, des effets dévastateurs sur l’environnement. Les sites, qu’ils soient urbains ou naturels, sont dégradés, pollués, dénaturés. Toutes les études concordent : le tourisme mondial serait à l’origine de 8 % des émissions de gaz à effet de serre38. Certaines villes, comme Venise ou Paris, sont devenues difficiles à vivre pour les autochtones, ne serait-ce que parce que s’y loger est devenu inaccessible à presque tous les budgets et qu’on y trouve plus facilement un AirBnB pour la semaine qu’un appartement en location à l’année. Concrètement, cela se traduit par l’apparition de nouveaux termes : en Suède, par exemple, le « flygskam » désigne la honte de polluer et de prendre l’avion. Ce mouvement se développe depuis 2018 dans de nombreux pays scandinaves. En parallèle, un autre mouvement s’est créé, le « train brag » ou la fierté de prendre le train. Comme toujours l’industrie du tourisme s’adapte immédiatement et propose de nouveaux modes de voyage : le « staycation » qui consiste à partir en week-end dans sa propre ville, le « locatourisme » qui réduit le périmètre du déplacement ou encore le « slow travel » qui aspire à revaloriser les moyens de transport lents type vélo, cheval ou train. Il y a là adaptation du voyage à la prise de conscience des dangers du dérèglement climatique mais non réelle remise en question de l’invitation au voyage.


			Seules quelques voix discordantes, éparses et singulières osent se dire hostiles au voyage. Le plus souvent, cela passe par l’humour et la mise en scène de soi comme piètre voyageur. Ainsi, un certain nombre de dessinateurs de bande dessinée ont-ils entrepris de croquer d’improbables périples qui mensongers, qui ridicules, sont autant d’occasions de suggérer qu’il faut se libérer de ce qui est devenu un diktat car voyager demeure gratifiant pour l’ego. Par exemple, à la question « Qu’est-ce que vous faites comme travail ? », la réponse « Je voyage beaucoup. » sera toujours considérée comme valorisante alors que les voyages dits d’affaires n’offrent que d’harassants allers-retours entre aéroport et hôtel. Ceux qui affirment ne pas aimer voyager ou ne pas savoir voyager présentent donc une vraie forme d’insolence qui passe par d’hilarantes parodies de carnets de voyage en bande dessinée et une mise en scène humoristique de ses propres travers au moment où l’on actionne son « mouvement perpétuel » comme le raconte Julien Blanc-Gras.


			
POUR APPROFONDIR


			– Julien Blanc-Gras, Touriste


			– Christian Garcin et Tanguy Vieil, Travelling


			– Olivier Hodasava, Éclats d’Amérique – chronique d’un voyage virtuel


			– Matthias Deburerau, De l’art d’ennuyer en racontant ses voyages


			– Fabcaro, Carnet du Pérou


			– Trondheim, Carnet de bord


			– Podcast : Chronique d’Aurélien Bellanger du jeudi 8 avril 2021





			L’Organisation Mondiale du Tourisme distingue plusieurs motifs de voyage. Tout d’abord, ceux qui sont occasionnés par le tourisme parmi lesquels : le but récréatif pur, la volonté ou la nécessité de se divertir pour sortir d’une forme de routine, la quête d’une authenticité par l’exploration d’autres cultures, le pèlerinage religieux ou la recherche d’une aventure, le plus souvent physique. Elle répertorie aussi d’autres motivations : la volonté d’améliorer son niveau de vie ou de poursuivre des études, les déplacements ponctuels professionnels, l’expatriation et l’exil. On mesure à quel point la mise en récit du voyage – préoccupation centrale de la bibliographie proposée cette année aux étudiants de BTS – permet à chacun d’interroger encore les bienfaits et les méfaits du voyage dans une perspective historique, sociétale, culturelle et artistique. Ainsi armés, nous pourrons tous davantage questionner nos pulsions de départ.


			Hélène Bieber
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			Ailleurs : autre part, autre lieu.


			Agence de voyage : structure qui commercialise des voyages clés en main.


			Carnet de voyage : œuvre personnelle qui raconte les moments forts d’un voyage vécu.


			Circumnavigation : voyage maritime d’exploration autour d’un continent ou de globe.


			Circuit touristique : voyage touristique organisé, avec retour au point de départ et visite de différents monuments d’une ville ou d’un pays.


			Compagnie low cost : compagnie d’aviation qui propose des billets à prix réduits.


			Croisière : voyage en mer.


			Errer : qui se déplacer sans se fixer.


			Ethnographie : branche de l’anthropologie qui a pour objet l’étude descriptive des mœurs, des coutumes et de l’organisation sociales des divers peuples, et spécialement de ceux qui n’ont guère d’Histoire.


			Évasion : action ou moyen d’échapper, de fuir.


			Exotisme : caractère de ce qui appartient à un pays lointain, d’un pays d’un autre continent.


			Expédition : action d’envoyer des troupes au loin pour une action militaire.


			Exploration : fait de parcourir un pays inconnu.


			Folklore : ensemble des traditions, des croyances et des arts populaires d’un pays, d’une province ou d’un lieu déterminé.


			Fugue : action d’une personne qui, généralement sans prévenir, quitte le lieu où il vit, sa famille.


			Grandes découvertes : période historique entre le début du xve siècle et celui du xviie siècle lors de laquelle les Européens ont commencé à cartographier la Terre, après avoir exploré l’Afrique, l’Océanie, les Amériques et l’Asie.


			Journal de bord (log book) : compte rendu quotidien de la vie à bord d’un bateau.


			Nomadisme : genre de vie propre aux populations qui n’ont pas d’habitations fixes, mais vivent sous la tente ou sous des abris facilement démontables et tirent leur subsistance de l’élevage.


			Odyssée : long voyage mouvementé, aventureux (comme celui d’Ulysse).


			Orient-Express : train de luxe créé par la Compagnie internationale des wagons-lits qui, depuis 1883, assure la liaison entre Paris et Vienne puis Venise, à partir de 1919, puis Constantinople Istanbul), desservant plusieurs capitales de nations européennes.


			Pèlerin : personne qui fait un pèlerinage.


			Pèlerinage : voyage à un lieu saint dans un esprit de dévotion.


			Pérégrination : déplacements incessants en de nombreux endroits.


			Périple : grand voyage par la distance parcourue et le temps pour le faire.


			Quête de soi : recherche de soi-même, de son identité profonde


			Séjour linguistique : temps passé à l’étranger pour apprendre ou perfectionner la langue.


			Tourisme culturel : tourisme dont l’objectif est de faire découvrir le patrimoine culturel et le mode de vie d’une région ainsi que de ses habitants


			Tourisme de masse : tourisme qui concentre en un même espace un nombre important de visiteurs.


			Tourisme solidaire : voyage qui se veut respectueux de l’environnement et de la biodiversité comme des populations et des cultures rencontrées.


			Tour opérateur : structure qui commercialise des voyages clés en main.


			Transsibérien : train qui relie Moscou à Vladivostok.


			Tribulation : suite d’aventures plus ou moins désagréables, de revers, d’obstacles surmontés.


			Us et coutumes : les « usages » sont des règles non écrites suivies par les habitants de certaines régions pour régler leurs rapports. Les expressions, « us et coutumes », et, « usages coutumiers » ont le même sens.


			Voyage : déplacement d’une personne qui se rend en un lieu assez éloigné.


			Voyage au long cours : voyage régulier en mer.


			Voyage de noces : voyage effectué à l’occasion de son mariage.


			Voyage éclair : déplacement très rapide et de courte durée.


			Voyagiste : structure qui commercialise de voyages clés en main.


			Voyage initiatique : voyage dans lequel une personne se trouve confrontée à des épreuves, aux nouvelles expériences qui lui permettent de passer à l’âge adulte.


			Voyage scolaire : séjour organisé par les structures du système scolaire (primaire, collège ou lycée).


			Woofing : fait de travailler au sein d’une ferme biologique en échange du gîte et du couvert.


			Hélène Bieber
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			Présentation de l’épreuve


			L’épreuve de « Culture générale et Expression » est un travail qui requiert des capacités multiples. Sa vocation est d’évaluer vos aptitudes sur différents points, dont aucun ne doit être négligé :


			– maîtrise de la méthodologie de la synthèse ;


			– respect du principe d’objectivité ;


			– aptitude à la concision ;


			– capacité à soutenir une argumentation pertinente ;


			– richesse de votre culture générale ;


			– qualités d’expression, qui doivent être correction et clarté.


			Dans le cadre d’une épreuve de 4 heures, vous serez confronté(e) à un énoncé portant sur un corpus de quatre documents (nombre standard ces dernières années) de natures variées, qui traitent tous d’un des deux thèmes au programme. Il ne s’agit pas en l’occurrence de maîtriser un nombre préétabli de références qui seraient attendues de chaque candidat : la richesse d’une copie viendra aussi de l’originalité des références apportées sur le thème abordé par l’énoncé.
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